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La chronique théâtre. Voyages en classe tous risques 
 
Jacques Vincey dirige le Centre dramatique national de Tours. Il met en scène le Marchand 
de Venise (1596), de Shakespeare (1). Il tient le rôle de Shylock, l’usurier juif qui exige, en 
paiement d’un prêt non remboursé, une livre de chair prélevée sur son débiteur, le riche 
armateur Antonio (Jean-René Lemoine). Vanasay Khamphommala a donné pour sous-titre 
Business in Venice à une adaptation hardiment inventive. L’actualisation est de mise. Cela 
s’ouvre sur l’hypermarché casher bourré de marchandises (scénographie de Mathieu Lorry-
Dupuy) géré par Shylock, dont la fille s’enfuira avec un coquin chrétien. On sait la singularité 
de l’oeuvre, dont le caractère comique est soudain réduit à néant par le juif défendant 
mordicus son humanité face à ses ennemis. Il n’empêche qu’il est cruel dans la vengeance, 
un contrat est un contrat, mais il sera ruiné lors du procès grâce à une argutie de procédure. 
L’oeuvre, avec sa dialectique féroce, est comme un oursin serré dans la main. De plus, au 
milieu, est insérée l’histoire de Portia, riche héritière (Océane Mozas, miracle de vénusté 
ironique) qui oblige ses prétendants à subir l’épreuve des trois coffrets. Bassiano (Thomas 
Gonzalez) raflera la mise… L’allure générale est vive, emportée même, grâce au parcours 
provocant et farceur qu’impose Pierre-François Doireau dès le prologue, en vrai famulus 
sarcastique. La fable, dûment remise à jour, laisse bien entendre, d’hier à aujourd’hui, la loi 
inexorable du capital sans commisération. 
 
 (1) Théâtre Olympia de Tours jusqu’au 6 octobre, puis Malakoff (11-20 octobre), Reims (7-9 
novembre), Thionville (15-16), Dijon (21-24), Saint-Étienne (29 novembre-1er décembre), 
Meylan (6-7 décembre) et Bourges (12-14). (2) Salle Jean-Bouise du TNP Villeurbanne, 
jusqu’au 1er octobre, en alternance avec Affabulazione. 
 
 

Jean-Pierre Léonardini  
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Business in Venice, Shakespeare au supermarché  
 

 
Photo Christophe Raynaud de Lage 

 
 
Au Théâtre Olympia qu’il dirige à Tours et avant une longue tournée, Jacques Vincey 
monte une adaptation débridée du Marchand de Venise qui brocarde avec malice et 
ironie le monde du tout-consommable. 

Au tournant de notre siècle, on comptait nombre de mises en scène du Marchand de Venise 
parmi lesquelles se sont distinguées les versions de Cécile Garcia-Vogel, Stéphane 
Braunschweig, Andrei Serban ou Luca Ronconi. Et puis, les artistes semblent s’être 
détournés de la pièce réputée la plus problématique de Shakespeare en raison des thématiques 
développées. Elle est surtout la pièce la plus amère du dramaturge. D’une incroyable violence 
dans le propos. Une violence qui ne tient pas seulement au caractère antisémite de certaines 
répliques décomplexées mais du miroir tendu à une société pourrie par la perte des valeurs, où 
tout se marchande, même les rapports humains. C’est sur cet axe que débute la représentation 
avec un prologue drôlement bien envoyé par l’acteur Pierre-François Doireau entre les 
gondoles d’un drugstore bien achalandé. Les mots « crédit », « marché », « enchères », 
« intérêts » domineront jusqu’à l’envahir le texte revu et actualisé par Vanasay 
Khamphommala. 



Controversée, l’œuvre doit être restituée sans complaisance ni édulcoration. Inutile de tenter 
de gommer sa portée dérangeante. Jacques Vincey l’a bien compris. Et si sa mise en scène se 
conforme au registre comique revendiqué par l’auteur et donne même souvent dans la 
gaudriole appuyée, elle le fait avec un humour noir, une dérision grinçante pour donner à voir 
l’artificialité spectaculaire de la société mise en cause en usant et abusant d’une esthétique 
du consommable entre la BD et le pop art, le happening et le show télé. Excessif mais 
pertinent. 

Alors qu’il n’était pas monté sur scène pendant vingt ans, Jacques Vincey se distribue dans 
le rôle impossible de l’usurier juif Shylock et lui confère une ambiguïté troublante. Son 
interprétation n’est pas à charge. Il n’en fait pas un salop univoque mais un homme méprisé et 
méprisable, douloureux et intransigeant, capable d’une droiture effrayante qui confine à 
l’inhumanité mais aussi d’une certaine tendresse, notamment paternelle, qui se montre 
profondément touché par la perte de sa fille et heurté par l’insulte permanente dont il fait 
l’objet à cause de sa religion. Cette complexité d’approche n’est pas toujours le fort des autres 
comédiens qui dessinent leurs personnages avec une réelle flamboyance mais à plus gros 
traits. Vêtus de déguisements crétins (la pièce se passe en plein carnaval de Venise), ils 
s’amusent à camper une jeunesse jouisseuse et profiteuse qui se vautre effrontément dans la 
fête et la débauche. Le ténébreux Thomas Gonzalez est leur fier représentant, héros heureux 
et soulagé d’un happy end où la justice et l’amour triomphent d’une manière inopinée mais 
jubilatoire dans l’atmosphère envoûtante d’une boîte de nuit. 

Christophe Candoni – www.sceneweb.fr 
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Business in Venice 

Dette et spéculation 

 

© Christophe Raynaud de Lage 

Dans un prologue jubilatoire, le clown avoue qu’il n’est qu’un clown. Mécontent de son 
maigre cachet, il fait la manche auprès du public, s’excusant des pauvres moyens du 
théâtre pour représenter le monde et par là-même démontre une fois de plus la 
puissance incroyable de la scène, celle de pouvoir faire tout exister par le miracle de la 
représentation.  

C’est ainsi que Jacques Vincey aborde ce « Marchand de Venise », de la façon la plus honnête 
et sincère possible. Car un texte du répertoire, c’est un astre éteint dont la lumière continue à 
nous parvenir. Il faut reboucher les crevasses laissées par l’érosion de l’Histoire. Le geste de 
l’adaptation est incontournable, c’est celui de chercher dans l’œuvre la substance qui brille 
encore aujourd’hui et d’y apporter notre combustible actuel pour relancer le feu. Ce geste, 
c’est Vanasay Khamphommala, qui le signe très justement, en rebaptisant la pièce « Business 
in Venice » et en faisant le focus sur l’évolution du monde des affaires. Shylock et Antonio 
s’affrontent dans la cité des doges, et s’affrontent ainsi avec eux deux visions du monde, deux 
Testaments, l’Ancien et le Nouveau : la dette et la spéculation. Les ressources s’entassent 
dans la supérette de l’un, ou bien traversent les océans sur les bateaux de l’autre, richesses en 
puissance soumises aux risques du naufrage. Économie réelle et dématérialisée. 

La Loi organise l’échange, la Justice le sécurise. Car dans « Business in Venice », la monnaie 
d’échange est tout autant la violence que l’argent : dans le gage d’une livre de chair demandé 
par Shylock évidemment, mais aussi dans l’OPA que fait Antonio sur la vie sentimentale du 
jeune Bassanio. Même si le prêt est sans intérêt, celui-ci contracte une dette affective qui le 
contraint à renoncer à son alliance et hypothéquer son mariage. L’amour est aussi devenu un 
jeu de conjectures. Très juste usage de la vidéo et des codes du jeu télévisé quand, pour 



toucher le jackpot, il faut choisir le bon coffre, comme on trouve le juste prix. Mais une 
justice aveugle peut être aussi violente que l’état de non-droit. C’est ce que défend 
remarquablement la troupe du Théâtre Olympia et Jacques Vincey lui-même, engageant sa 
personne sur le plateau pour jouer Shylock, une mise en tension entre la morale, la justice et la 
paix sociale. A l’instar de Goldman Sachs, too big to fall, Antonio ne peut pas couler, et ses 
navires non plus. Le Juif, pour réparer symboliquement toutes les humiliations qu’il a 
endurées réclame le respect du contrat, même si sa contrepartie est inhumaine. 

C’est la faille dans la loi qui sauve Antonio, l’injustice dans la justice. Et comme souvent chez 
Shakespeare, le subterfuge qui permet le triomphe de la morale est le travestissement, comme 
si les moyens du réel ne suffisaient pas. En observant l’astre shakespearien, « Business in 
Venice » met en lumière les fondements de nos démocraties libérales : la représentation 
comme valeur supérieure à la réalité, le carnaval comme contrat social. 

Julien Avril  
 



                Octobre 2017 

 

 

 

 

 



    28 octobre au 3 novembre 2017 

 

 

 



  Novembre – Décembre 2017 

 

 



                                          Samedi 23 septembre 2017 

 

 

 

 



 http://www.37degres-mag.fr/        Lundi 25 septembre 2017 

 

 

Le Marchand de Venise au Théâtre Olympia : la violence à la fête. 

Bien que classée comme comédie dans la bibliographie de Shakespeare, on ne peut pas dire que Le Marchand de Venise fait dans la dentelle et la 
légèreté : son happy end mielleux – poussé ici à une forme de paroxysme de la mièvrerie – fait semblant de vouloir masquer les diverses 
aloperies développées tout au long d’une intrigue s’inspirant souvent des codes de la tragédie : antisémitisme décomplexé, xénophobie 
institutionnalisée, pourrissement de la société et des relations individuelles par l’emprise de l’argent, justice à géométrie variable, mariages avec 
beaucoup d’intérêt et pas beaucoup d’amour… Shakespeare, fidèle à son style, n’y était pas allé avec le dos de la cuillère et nous a laissé cet 
héritage encombrant, l’une de ses pièces les moins jouées. 

 
Crédit photos: Christophe Raynaud de Lage. 

Jacques Vincey, après 20 ans d’absence sur les planches, s’empare ici du rôle ingrat et complexe de Shylock, à bras le corps et sans retenue. Sa 
mise en scène tantôt nerveuse et explosive, tantôt profonde et posée, s’appuie sur un mix détonnant re-traduction/adaptation signé de son acolyte 
Vanasay Khamphommala (déjà présent sur les trois précédentes créations du TO), sur une bande-son parfaite et une troupe disparate (dont 5 
comédiens du Jeune Théâtre en Région Centre) qui constitue une épatante galerie à même de malaxer la matière shakespearienne avec panache et 
drôlerie, même quand on ne sait plus du tout s’il faut vraiment rigoler ou pas.  

Cette joyeuse troupe nous emmène pendant 2h45 dans différentes strates de la grande comédie humaine sans jamais ni nous lasser, ni nous laisser 
prévoir que derrière la prochaine réplique anodine se tapissent la petitesse, la cruauté, la haine, le mépris et la jouissance de voir l’Autre se faire 
étouffer dans son altérité, ou un savant mélange des cinq. Parce qu’il faut bien l’avouer, dans le théâtre Shakespearien, «ça casse grave !» 
pourrait s’exclamer le jeune spectateur de 2017. Dans cette folle ambiance, le comédien qui interprète le personnage de Gratiano fait des 
merveilles dans le rôle du petit opportuniste vulgaire et instable, grande gueule et nerveux qui, depuis les gradins au milieu des spectateurs crée le 
malaise en vomissant son racisme ordinaire, incontinence verbale haineuse, comme un terrible écho de scènes réelles quasi quotidiennes dans des 
stades de foot du monde entier. 

Grande absente de l’œuvre originale de William Shakespeare pour cause d’inexistence à la fin du XVIe siècle, la télévision via ce qu’elle a 
produit de pire (le jeu idiot pour gagner de l’argent) imprime sa marque tout au long de la pièce, Vincey-le-metteur-en-scène jouant de ses codes 
pour vendre la belle Portia – scintillante et tenant forcément son micro comme un pénis – un peu comme une bagnole dans une foire commerciale 
ou une clé dans Fort Boyard. L’endettement quant à lui, ne date pas d’hier et on voit que le concept de vivre au-dessus de ses moyens pour épater 
la galerie a au minimum quatre siècles de belle existence. Aujourd’hui vos créanciers ne vous découperaient certes pas un bout de chair pour se 
payer sur la bête, mais ils n’hésiteraient à vous mettre à la rue pour vous faire payer l’erreur d’avoir absolument voulu vous payer un téléphone 
portable à 600 euros quand il en existe à 10 euros qui fonctionnent parfaitement bien. 

Considérée comme «pièce à problème» (un concept universitaire très particulier), Le Marchand de Venise est surtout une «loupe à problèmes» et 
laisse un goût étrange que Jacques Vincey cache derrière une version colorée, chaleureuse et festive, pouvant donner l’illusion qu’on vient 
seulement de se divertir pendant près de trois heures. Une fausse comédie, comme un bonbon au poivre. 

Laurent Geneix 



     20 octobre 2017 

 

LE MARCHAND DE VENISE (BUSINESS IN VENICE) 
DE WILLIAM SHAKESPEARE MISE EN SCENE 
JACQUES VINCEY AU THEATRE DE MALAKOFF 

Jacques Vincey s’empare du texte de Shakespeare et s’adosse à une traduction de son compère 

Vanasay Khamphommala pour nous emmener pour une actualisée lecture du Marchand de Venise 

contributive de nos débats et en même temps fidèle du trait premier de la pièce. 

 

Rappelons l’intrigue : le personnage titre le marchand Antonio, pour rendre service à son 
protégé Bassanio, emprunte de l’argent à l’usurier Shylock et certain de pouvoir le 
rembourser, lui signe un contrat où il autorise son créancier à lui prélever une livre de chair en 
cas de défaut de paiement. Il ne pourra faire face à son échéance et Shylock, pour se venger 
des humiliations insiste pour que le contrat soit appliqué à la lettre. Il n’aura pas gain de cause 
et dans un dernier mouvement discriminatoire il se retrouve banni de Venise. Shylock le Juif 
sera posé par la pièce sous le biais du  bouc émissaire, reflet des préjugés antisémites, et en 
même temps sera le porte-parole éloquent d’une communauté qui revendique l’égalité. 

Chez Vincey tout commence dans une supérette, endroit de la consommation, du négoce, de 
la profusion et de la rareté, le lieu figure de la dimension économique de la société. Un 
bouffon vient face à nous et dans une conversation avec le public posera à force de blagues 
souvent vertement racistes et toujours dérangeantes, les deux grilles de lecture actualisée de la 
pièce, la question de la misère et celle de l’antisémitisme. Et Antonio, le marchand de Venise, 
débarque en costume de Superman. 



À l’heure de la mondialisation, des flux migratoires et de la montée des extrémismes, il s’agit 
pour chacun de nous de reconsidérer la valeur que nous souhaitons donner à l’existence 
humaine  et  Vincey s’y emploie, puise par cette nouvelle interprétation et dans la force du 
texte afin de restituer une vision inédite cependant que  fidèle au geste de Shakespeare et ainsi 
ré-interroger l’antisémitisme, aujourd’hui muté et importé, et la violence de l’économie qui, 
transformée, continue de diriger la planète.  

La mise en scène est joyeuse, loufoque et décalée; le biais pourtant si sombre est à la farce, 
chaque tableau est esthétiquement réussi, en particulier la scène des trois coffrets, et les 
comédiens parviennent à se saisir de la gravité du propos sans jamais quitter ce léger 
contrepied qui fait ouverture. Pierre-Francois Doireau, le bouffon et Lancelot, illumine 
notre traversée; Thomas Gonzales est un hilarant Bassanio, Jean-René Lemoine incarne 
avec une force intérieure contributive Superman-Antonio face à Jacques Vincey, magnifique 
Shylock, aussi humain que détestable. Océane Mozas, effarante Portia, entre diva éphémère 
et solide intriguante; citons aussi les jeunes comédiens du CDN de Tours, Quentin Bardou, 
Jeanne Bonenfant, Alyssia Derly, Theophile Dubus et Anthony Jeanne qui confirme la qualité 
de la pièce. 

Au fond, la pièce de Vincey, par le talent de la mise en scène et la grâce de l’adaptation de 
Khamphommala doit être vue comme un magnifique spectacle de théâtre, on ne s’ennuie 
jamais, où le bien et le mal se disputent et s’intriquent sans cesse. Elle doit être vue comme 
une blague juive, un geste théâtral édifié d’ironie et d’auto dérision et qui affronte 
joyeusement la question du vivre ensemble. Une pièce qui réinvente Shakepeare tout en 
honorant son texte et son esprit. Un grand bonheur de spectateur. 

David Rofé-Sarfati 
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Shakespeare ou le temple du consumérisme 

 

 

En sous-titrant Le Marchand de Venise, Business in Venice, Jacques Vincey souligne 
l’importance du commerce dans nos sociétés et de la marchandisation non seulement des 
biens mais aussi des êtres. Le fric facile, la monétisation des échanges régissent le monde et 
Shakespeare l’avait bien compris. Qu’en retenir en 2017 ? Une mise en relief d’une 
surenchère consumériste, la dégradation des rapports humains ? Sans doute oui. D’une 
modernité acide, cette relecture outrancière dégomme le capitalisme en adoptant un point de 
vue carnavalesque et bigarré. Une fête cruelle et sans pitié où l’amour véritable aura du mal à 
émerger. 

Mais où donc se trouve Venise sur la scène du Théâtre 71 ? Nulle trace de la Sérénissime. En 
revanche, nous sommes accueillis par d’immenses étals d’un supermarché grandeur nature. 
Parfait pour le placement de produits ! Un Coca, des chips ou des céréales ? Vous pouvez 
presque grimper sur scène et attraper ce qui vous fait envie… Dans ce temple de la nourriture, 
un sympathique bouffon de roi ouvre le bal en guise de prologue un brin provoc. Pierre-
François Doireau est impayable dans sa manière d’apostropher le public et de réclamer de 
l’argent. C’est lui qui dirige les opérations avec un malin plaisir ! 

L’intrigue est somme toute assez cruelle : Bassanio souhaite emprunter de l’argent à son riche 
ami Antonio afin de conquérir sa belle Portia. La fortune d’Antonio navigue sur les flots. Il 



décide donc d’emprunter de l’argent à Shylock, vieil usurier juif méprisé par tous. L’homme 
accepte à une condition : si le délai de l’emprunt est dépasser, il pourra prélever une livre de 
sa chair… La question de l’antisémitisme irrigue donc l’ensemble de la pièce et la violence 
des attaques et des injures perpétrées contre les Juifs épouvante. Tous les clichés y passent : 
insensibles, ladres, monstrueux… 

Le fric, c’est (pas) chic ! 
Jacques Vincey pousse la valeur marchande de l’Homme dans ses derniers retranchements. Le 
début du spectacle hérisse les poils et l’on craint franchement le pire. Fête costumée trash 
avec au choix masque d’éléphant rose à grosse trompe, Superman à fraise ou combi moulante 
avec des poils extra-longs à l’entrejambe ; musique à plein tube… On hurle, on crie. Bref, 
c’est un peu pénible. Et agaçant. Dans quelle galère s’est-on embarqué… 

Par la suite, on trouve son rythme de croisière. La situation et les comédiens se posent. On 
respire. Si on regrette parfois une direction d’acteurs un peu brouillonne, les comédiens 
tiennent parfaitement leur rôle. Thomas Gonzalez est un superbe Bassanio, maniéré et 
impétueux ; d’une élégance sale. Jacques Vincey donne de l’humanité au personnage de 
Shylock. La longue scène du procès permet de mettre en lumière l’entêtement digne de 
l’homme qui ne revient jamais sur sa parole. La machine infernale l’écrase mais sans jamais 
en faire un être abject. Jean-René Lemoine campe un Antonio à la voix posée et bienveillante, 
charismatique. Océane Mozas est une irrésistible Portia, à la fois évanescente et tellement too 
much avec sa perruque blonde et sa longue robe blanche tirée d’un conte de fée… Vincey 
manie d’ailleurs à merveille la parodie lors des scènes de l’épreuve du coffre destiné à tester 
la valeur des prétendants de Portia. Un mélange entre la télé-réalité, la Roue de la Fortune et 
Dallas… C’est clinquant, débordant de strass et d’artifices mais tout cela renvoie bien à la 
société corrompue par le fric que dénonce Shakespeare. 

Cette version supermarché aura donc le mérite d’aller jusqu’au bout de son parti-pris qui peut 
énerver par son extravagance appuyée, sa folie tapageuse et démonstrative. Mais l’ensemble 
se tient malgré des longueurs notamment au dénouement qui aurait pu être expédié bien plus 
rapidement. ♥ ♥ ♥ 
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Shakespeare, miroir de notre temps ?  
Jacques Vincey s’empare de la pièce controversée de Shakespeare pour parler de notre 
société. Pari audacieux ? Certes. Mais pari raté.  

Dès le lever du rideau, on découvre l’imposant décor. Une supérette est entièrement 
reconstituée sur le plateau, avec ses rayonnages de chips et ses bouteilles de Coca, ses packs 
de lessive et sa viande sous vide. Rien n’y manque, pas même les néons blafards qui 
n’épargnent rien ni personne. Le décor s’impose avec violence au spectateur, dans toute sa 
laideur, mais aussi avec une valeur programmatique forte. Il ne s’agit pas de jouer 
Shakespeare, de lui rendre un hommage fade, mais de s’en servir pour parler du monde tel 
qu’il va (mal). On comprend l’intention.  

Le Marchand de Venise interroge en effet une société dans laquelle l’argent est en train de 
prendre la place de la culture et des valeurs chrétiennes. Aujourd’hui, on ne peut écouter les 
informations sans entendre parler de parachutes dorés, de primes, ou encore des 
investissements du Qatar – puissance de l’argent qui inquiète parce qu’elle incarne des 
valeurs différentes des nôtres. Shakespeare, lucide, parlerait donc de nous. Ainsi, 
Jacques Vincey vient-il agacer nos habitudes de spectateurs. Il nous force à quitter notre zone 
de confort, à considérer la société actuelle au lieu de songer, avec un recul commode, au 
XVI ème siècle. Dès l’ouverture, un jeune comédien vient nous chatouiller en soulignant le prix 
du décor, vraisemblablement beaucoup plus coûteux que les comédiens… Le prix des choses 
serait supérieur à celui des hommes. 

Des bonnes intentions à la réalisation 



Si l’on comprend le dessein, sa formalisation ne cesse d’irriter. Tout d’abord, le laid domine. 
Tout est moche : les décors, les costumes de carnaval extrêmement vulgaires, les comédiens 
au teint cireux sous les néons… Tous sont à l’image de notre société, certes, nous l’avons 
compris. Nous vivons dans un monde répugnant et la scène doit nous dégoûter. Mais n’est-ce 
pas le rôle du théâtre que de nous élever, de nous proposer une alternative au monde du foot 
qatari ? Dans cette perspective, les acteurs jouent souvent mal. Lors des premières scènes, les 
jeunes compagnons d’Antonio hurlent dans des mégaphones et l’on ne comprend pas un 
traître mot de ce qu’ils disent. Océane Mozas, qui incarne une jeune première sous les traits 
d’un vieux travesti à mi-chemin entre Dalida et Amanda Lear, laisse perplexe. Elle, justement, 
qu’on ne peut épouser qu’en refusant d’écouter les sirènes de l’argent et la richesse, pourquoi 
n’est-elle pas plus séduisante, plus sincère dans son incarnation ? De plus, la mise en scène est 
souvent répétitive. Les différents prétendants de Portia se succèdent dans une scénographie 
complexe qui inclut la vidéo. Ils sont plus ridicules les uns que les autres. Pour nous dire que 
la société a peur des autres, ils sont de pathétiques caricatures, dont la succession est lassante 
et pénible. 

Enfin, revenons à l’intention. Nul ne peut nier que notre monde est marqué par le culte de 
l’argent au détriment de la culture et du savoir. Personne n’oserait remettre en cause le fait 
que l’autre fait peur, surtout s’il a le visage d’un migrant. Pourtant, est-ce vraiment ce que 
nous dit Shakespeare ? N’y aurait-il pas intérêt à lire Shakespeare pour ce qu’il est ? Ne 
serait-ce finalement pas plus pertinent d’étudier ses œuvres passées et leur grandeur dans leur 
contexte, dans leur spécificité, pour mieux comprendre notre actualité ? 

Ainsi, le Marchand de Venise (Business in Venice) nous prouve-t-il que les bonnes intentions, 
si louables soient-elles, ne font pas toujours de bons spectacles. 

Anne Cassou-Noguès 

 



    Mardi 17 octobre 2017 

Le Marchand de Venise de Shakespeare 
Shylock au temps du Coca-Cola 

 

C’est toujours difficile de monter Le Marchand de Venise. Dans certains pays, la pièce a servi 
et sert à alimenter l’antisémitisme : l’histoire d’un marchand juif qui prête de l’argent à un 
jeune homme et lui fait signer une clause terrible – donner une livre de sa chair si 
l’emprunteur ne rembourse à la date fixée (et il ne pourra s’acquitter de sa dette dans le délai 
prévu) -, c’est une sinistre occasion de dénoncer le « peuple élu », si l’on n’a pas une autre 
lecture du texte. Shakespeare, lorsqu’on lit bien, n’est nullement antisémite ; il montre un 
commerçant juif mal-aimé et victime jusqu’à la folie du mépris dont on l’accable. Mais la 
pièce est en même temps, et bizarrement, une comédie, car il y a des jeunes filles facétieuses, 
des amoureux gaffeurs, des questions de coffrets à bijoux et de bagues qui s’envolent des 
doigts qui les portent… Plus une scène de tribunal très grave et pourtant jouée avec un 
travesti. Un metteur en scène peut déraper à tout moment. Ce n’est pas ce qui se produit avec 
le spectacle de Jacques Vincey, créé au Centre national de Tours, mais cet artiste rigoureux 
nous avait habitués à des lignes plus droites. Ici, il se perd dans les différentes directions que 
lui proposent Shakespeare et l’adaptation un peu lourde de Vanasay Khamphommala. 
Business in Venice, c’est le sous-titre donné par l’adaptateur. Aujourd’hui tout le monde se 
prend pour Piketty et désigne du doigt les folies économies, sans y comprendre grand-chose. 
La soirée, comme tant d’autres, s’en prend au capitalisme et commence dans les rayons 
réfrigérés d’un hypermarché, où l’un des protagonistes, Lancelot, boit Coca sur Coca 
(l’acteur, Pierre-François Doireau aime-t-il le Coca-Cola ? Dure vie que celle de comédien). 
Car tout est transposé aujourd’hui. Le costume cravate un peu raide et la robe du soir très 



légère sont de mise, et l’atmosphère vire à la boîte, à la boom, à l’alcool, à la danse, aux 
étreintes, à la jeunesse moderne en liberté. Une fois les rois du business stigmatisés dans un 
prologue appuyé, le style de la représentation tangue comme les eaux de Venise un jour 
d’acqua alta. La gravité ne revient qu’au moment du procès – normal : la vie de deux hommes 
sont en jeu, et l’honneur d’une population également. Mais, comme s’ils se sentaient mal 
embarqués sur la route de la satire, les comédiens s’orientent, chemin faisant, vers la 
loufoquerie et l’explosion illogique d’événements comme dans une série américaine. 
Heureusement, ces acteurs ont du répondant. Thomas Gonzalez et Pierre-François Doireau 
savent être inattendus. Océane Mozas, transformée en longue blonde écervelée et jouant aussi 
le rôle du travesti, mène un duo parfait avec une partenaire également très enjouée, Jeanne 
Bonenfant. En revanche, en Shylock, Jacques Vincey, qui a une évidence physique et de 
l’intériorité, n’a pas encore assez creusé et renouvelé son personnage. Jean-René Lemoine, 
qui interprète le négociateur Antonio, est d’une présence effacée. Dommage. On voit bien que 
Vincey voulait, à travers la présence d’un acteur de couleur, amplifier la question des 
minorités (juifs, noirs, qui sont les plus opprimés, qui a l’image trompeuse d’oppresseurs ?). 
Mais Jean-René Lemoine est, par ailleurs, un remarquable auteur ; il n’a pas tous les dons. 
Préférons ses pièces à ses prestations dans des textes d’autres auteurs !  
On ne retrouve donc pas ici le remarquable metteur en scène de Und d’Howard Barker avec 
Nathalie Dessay ou de La vie est un rêve de Calderon où, cette fois-là, Vincey retrouvait 
l’essence même d’un théâtre ancien. On allume trop de feux, et l’incendie ne prend pas, ce qui 
est étrangement contraire à toutes les lois de la combustion. 

Le Marchand de Venise, Business in Venice de William Shakespeare. 
Mise en scène : Jacques Vincey .Texte français et adaptation : Vanasay Khamphommala 
Scénographie : Mathieu Lorry-Dupuy  Lumières : Jérémie Papin  Costumes : Virginie 
Gervaise  Perruques et maquillage : Cécile Kretschmar  Son et musique : Alexandre Meyer 
et Frédéric Minière Vidéo Victor Égéa  Assistanat à la mise en scène : Théophile Dubus.  
Avec Pierre-François Doireau, Thomas Gonzalez, Jean-René Lemoine, Océane Mozas , 
Jacques Vincey, Quentin Bardou, Jeanne Bonenfant, Alyssia Derly, Théophile Dubus, 
Anthony Jeanne. 

Photo Christophe Raynaud de Lâge. 

Gilles Costaz  
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 Le Marchand de Venise (Business in Venice) de William Shakespeare, mise en scène de 
Jacques Vincey, texte français et adaptation de Vanasay Khamphommala 

Pièce-piège, pièce à problème, et à prendre avec des pincettes, Le Marchand de Venise n’est 
pas commode à monter. Aux fêtes de carnaval, le jeune Bassanio  tombe amoureux fou de la 
belle (et sage, on verra à quel point !) Portia, l’héritière avisée d’un père non moins avisé. 
Pour lui faire la cour, il lui faut des sous : ça a toujours coûté cher de fréquenter les riches! 
Circulation de l’argent et cascade financière : il emprunte à son ami Antonio, le marchand, 
qui, lui-même, a investi tous ses capitaux et doit donc emprunter au juif Shylock, qui leur 
fera, si possible, payer le prix fort à tous les deux. Une livre de la chair d’Antonio, s’il ne 
rembourse pas en temps et en heure. Les affaires de cœur, elles, vont bien, et Bassanio saura 
déchiffrer l’énigme qui lui donnera Portia. Mais… 

Dans un décor de supermarché où la jeunesse de Venise vient se servir, Jacques Vincey 
choisit franchement le parti de la comédie et prend donc le risque que les personnages-légers-
deviennent ici un peu lourds… Mais on ne lui reprochera pas un prologue en forme de «stand 
up» de Pierre-François Doireau en Lancelot, le bouffon : il vous dégoupille la pièce pour 
mieux jouer sur nos attentes, en un extrait délicieusement agaçant, drôle et efficace, ou 
comme dans la scène où Portia, en poupée Barbie (Océane Mozas, irrésistible) reçoit ses 
prétendants-le choix du coffret d’or, d‘argent ou de plomb, avec déchiffrement de l’énigme et 



avec à la clé : la main de la belle-se fait sur un podium de jeu télévisé avec images virtuelles, 
spots clignotants et ritournelle sonnant l’échec ou la victoire. 

Joute verbale au procès où Shylock réclame son dû, et comédie galante au domaine enchanté 
de Belmont : la comédie joue sur différents registres sans perdre de sa gravité. Cela tient au 
malaise provoqué par le mépris presque naturel du patricien Antonio et de sa petite Cour pour 
le juif Shylock, mais surtout au jeu particulièrement sobre des principaux adversaires, le 
mélancolique Antonio et le juif condamné à l’amertume. Jean-René Lemoine, en homme qui 
n’aime plus la vie mais qui l’accepte, y compris dans le sacrifice de sa “livre de chair“ ou 
dans ’arrangement final qui l’enrichit aux dépens du juif, et Jacques Vincey lui-même, dans le 
rôle de Shylock, font preuve de la même intériorité, de la même dignité. En ennemis 
fraternels… 

À la fin du procès, la victoire écrasante des chrétiens-conversions forcées et confiscation des 
biens-nous montre ce dont sont capables les “bons» contre les “méchants“. Nous connaissons 
cela, à l’échelle de la planète. Épilogue : une fois l’harmonie du monde rétablie avec une telle 
brutalité, le moment est venu de la rétablir aussi dans les couples amoureux : la soumission 
traditionnelle des femmes fondée sur l’obéissance absolue des hommes aux épreuves 
imposées: subtilités précieuses… 

Par ces bizarreries, la pièce échappe peut-être au débat simplificateur : est-elle, oui ou non, 
antisémite ? Ou : jusqu’où peut-on laisser la parole à des personnages antisémites ? Malheur 
au perdant ! Ce n’est pas un programme mais un constat ; tempéré par la compassion, selon 
Portia. Fin du match : rien de changé, la vraie question subsiste : celle des rapports de 
forces.  Voilà pourquoi, sans doute, cette lecture du Marchand de Venise ne provoque-du 
moins pas le soir où  nous y avons assisté-ni scandale ni agitation. Le public reconnaît trop 
bien ces jeux de pouvoir et d’argent, soulignés par le sous-titre du spectacle, pour se focaliser 
sur la figure du Juif. Et il en apprécie la comédie. 

Christine Friedel 
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